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Chapitre 1
La fée s’étira. Ses ailes se défroissaient lentement, à mesure que les rayons du soleil naissant les réchauffaient. Les gouttes de rosée qui scintillaient à leur surface en faisaient ressortir le rose éclatant. Une première pensée, joyeuse, vint à la créature du Petit Monde. C’était toujours ainsi qu’elle s’éveillait : le jour s’offrait à de nouveaux plaisirs.
Mes amis sont partis pour les Trois Vagues, se dit-elle. À cette heure, ils sont en marche… Que la route leur soit belle !
Elle courba le dos, puis l’arqua, ainsi que le font les chats. Le long de sa cuisse, elle remarqua une traînée de poussière ; elle se lécha les doigts pour ensuite les passer sur sa peau. Zi, la fée des Terres du Nord, était coquette. Il fallait qu’elle soit parfaite, ainsi qu’elle l’entendait.
Le halo bleuté qui l’avait entourée à la tombée de la nuit finissait de se dissiper, car le jour se levait tout à fait, maintenant.
Nan, celle qui l’accompagnait toujours, grogna non loin. La fête avait été longue et éperdue dans l’obscurité des étendues sauvages, et l’on n’avait presque pas dormi.
Zi avait à peine besoin de sommeil : il semblait que son éternelle gaieté nourrissait son corps en même temps que son esprit, la mettant à l’abri de la fatigue.
– Tu fais du bruit avec tes ailes, grognonna Nan.
Décidément, quel concept bizarre que de se vêtir, pensa Zi en regardant sa compagne. Depuis des siècles elle revenait à cette idée : l’habit était une absurdité qui relevait plus des humains que des fées. La tunique argentée de Nan était jolie, mais enfin, aucun vêtement ne valait la peine de se priver de la liberté d’être nue.
– Pardon, dit-elle, conciliante.
– Tu peux toujours t’excuser, en attendant, tu m’as réveillée…
Zi sourit, pointant le doigt vers la querelleuse.
– Je vois que tu me cherches noise dès l’aube, vilaine fille !
– Ne fais pas ça !
– Quoi ? Quoi donc ? Je ne comprends pas…
– Ton doigt ! Ne fais pas ça ! Tu n’es pas une humaine, alors tu sais très bien, Zi, que chez nous c’est…
– Une menace ? Parce qu’avec mon doigt, je fais… ça ?
Nan se dressa d’un bond. L’extrémité d’une de ses ailes était pliée à angle droit, revenant contre son oreille, ce qui lui donnait, selon Zi, une allure tout à fait comique.
– Arrête ! Je te tue, moi !
– Mais non, tu ne vas pas me tuer. Et tu sais pourquoi ?
– Je suis infiniment curieuse, ma chère Zi, de le savoir.
– Mais… parce que je suis beaucoup plus forte que toi, voilà pourquoi !
Nan voulut se jeter sur Zi, mais elle était encore engluée dans son lourd sommeil, et le bras qu’elle avait levé se prit dans son aile repliée, si bien qu’elle se tordit sur elle-même, emportée par son élan maladroit.
Zi sourit, tira la langue à son adversaire et s’envola.
 
Elle se posa sur le sommet sans piquants d’un immense cactus candélabre, dont la peau vert pâle était tachée d’ocre par les rayons obliques du soleil levant.
Aujourd’hui, elle n’avait pas envie de se battre avec Nan. Leurs chicanes duraient depuis la nuit des temps, et il arrivait que Zi en soit lasse. Elle aimait les choses nouvelles, les grandes surprises. Ainsi, elle avait été tellement abasourdie par la mort de l’Ogre !
Les êtres du monde magique se connaissaient et se reconnaissaient tous, à travers les distances, les années ; il y avait entre eux une sorte de lien, assez étrange, indéfinissable, qui faisait qu’ils savaient, les uns sur les autres, mille choses, alors qu’il paraissait que cela n’existait guère chez les humains. Ceux-ci, aurait-on dit, s’ignoraient dès lors qu’ils n’étaient pas en contact direct. Un gobelin en savait plus sur une fée qu’un nomade des Terres du Nord sur un fermier du royaume des Mille Lacs. Les hommes n’étaient pas curieux les uns des autres, tant qu’ils croyaient ne pouvoir en tirer aucun profit…
Alors qu’elle, Zi, avait appris tout ce qu’elle pouvait sur les autres êtres magiques, bienveillants ou cruels, grands ou petits. Chacun l’intéressait, sans exception. Certains cependant possédaient plus de prestige que d’autres ; l’Ogre était de ceux-là. Son invulnérabilité légendaire – qui ne tenait pas seulement à l’impossibilité, pour les humains, de lui faire du mal, mais au fait que même des sorciers et des chimères extraordinairement puissants n’avaient pu en venir à bout – avait fait l’objet des plus folles rumeurs. On disait que, s’il l’avait voulu, si la fantaisie de quitter ses montagnes lui était venue, l’Ogre aurait pu régner sur tous. Même une coalition aurait été inefficace face à ses éternelles renaissances. Combien de traits et d’épieux, de lourdes pierres de baliste, les hommes lui avaient-ils lancés en pure perte ? Combien de sorts maléfiques s’étaient éteints à son contact, glissant contre sa peau comme l’eau sur des plumes de cygne ? Combien de fois le dragon blanc l’avait-il brûlé ?
Zi l’espiègle, la téméraire, qui ne craignait rien et jetait sa joie insouciante au nez de ses ennemis, avait comme tout le monde redouté l’Ogre. On ne pouvait que s’incliner devant un être que l’on réduisait en cendres en pure perte.
Alors, comment se faisait-il que le garçon aux cheveux bleus ait réussi à anéantir ce titan ? Celui qui avait l’apparence d’un très jeune homme n’était-il donc pas humain ? Et quand bien même ce Turi aurait été d’essence magique, d’où lui venaient ces pouvoirs inconnus ? Il y avait là une grande énigme.
Zi s’efforça de réfléchir, mais cette méditation ne reposant sur rien de ce qu’elle avait pu connaître au cours des siècles passés, elle se découragea.
Je suis laide quand mon front se plisse, se dit-elle. Chassons de notre esprit ce que nous ne pouvons comprendre et concentrons-nous sur ce qui est à notre mesure, car nous avons tant de choses à faire !
La fée des Terres du Nord déploya ses ailes diaphanes. Elle regarda alentour. Lentement, le terrible soleil du désert montait pour prendre sa place dans le ciel. Il régnerait en tyran au long de la journée, dissipant la fraîcheur du matin pour griller le sable et les roches. Puis le soir viendrait, et avec lui l’apaisement. Telle était la loi de ces terres.
Une libellule volant dans la direction de la fée fit un écart, surprise par cette apparition qui était comme une réplique cousine, gigantesque, de son propre corps.
Puis Zi s’arracha au cactus candélabre, sans effort, heureuse d’elle-même, de la vie longue et belle des fées, de ses amitiés, de ses inimitiés, du goût de l’air, et des mystères merveilleux qui pour toujours empêcheraient l’ennui.


Chapitre 2
- Messieurs ! Oh ! Messieurs ! Vous êtes aussi têtus qu’inefficaces !
Phelan lâcha le rocher contre lequel il était arc-bouté et regarda Nara.
– Comment ça, « inefficaces » ?
– Non seulement cette roche pèse dix fois votre poids, mais il y en a vingt autres de la même taille, derrière, dans cet éboulement, qui nous interdisent le passage. Il faut utiliser nos montures. Vos petits muscles ne servent à rien.
Turi toussa.
– Petits muscles ?
– Oui.
– C’est très… décevant, comme formule, mademoiselle la princesse. C’est… petit.
– Oui… comme vos muscles.
– Au cas où il serait nécessaire de le rappeler, j’ai tout de même tué un ogre immortel pour sauver quelqu’un, il y a peu, alors…
Nara haussa les épaules et passa les doigts dans ses cheveux, qui formaient autour de son visage une boule de plus en plus large. Turi remarqua que, du coin de l’œil, elle avait saisi le bref regard de Phelan. Celui-ci avait déjà répété quatre fois à la princesse à quel point il trouvait sa chevelure enivrante. Quatre fois devant lui ! Et à combien d’occasions, lorsque Phelan s’était retrouvé seul avec Nara ? « Enivrante » ! Il allait la tuer à coups de niaiseries.
– Et moi, je vous ai tout de même guéris, messieurs des Mille Lacs !
On ne savait jamais tout à fait si la princesse des Trois Vagues était sérieuse ou si elle raillait. Turi trouvait cela exaspérant, et parfois, aussi, enchanteur.
Il se secoua ; si la mort de l’Ogre ne datait que de quelques jours, la faim, déjà, les tenaillait tous les trois. Comme ses deux compagnons et lui s’étaient écartés de la route la plus large pour emprunter un raccourci que leur avait conseillé le prévôt d’un village, ils n’avaient trouvé nulle auberge, et la chasse avait été infructueuse.
– Je n’aurais jamais écouté ce prévôt, moi, grommela soudain Phelan, comme s’il lisait dans l’esprit de son ami. Il avait l’air complètement niais, celui-là. Moi, je voulais continuer sur le chemin normal. On veut faire le malin, et après, voilà, on se retrouve dans…
– C’est très bizarre, parce que je ne me souviens pas que qui que ce soit ait forcé qui que ce soit à faire quoi que ce soit…
– Mais qu’est-ce que c’est que cette phrase ? Mon pauvre Turi, le manque de nourriture appauvrit encore ce qui te sert de cervelle. Il faut mettre fin à tes tourments…
– Oui, tu as raison. Va te perdre dans les bois. Et n’oublie pas de te faire manger par les loups, ça me fera beaucoup de bien.
– Bon. Moi, je vais attacher les longes de Neel et de Swo autour de ce rocher, et les faire tirer, dit Nara. Avec un peu de chance, cela suffira à le déplacer.
Il y avait désormais dans le ton de sa voix quelque chose de comminatoire qui interrompit immédiatement la dispute.
– Je m’occupe de mon cheval, dit Phelan. Il ne faut pas l’épuiser, il nous porte toi et moi, princesse, depuis de longues journées.
Swo secoua la tête. Il savait qu’on parlait de lui, et il souleva la paupière sur un œil torve qui n’aurait rien annoncé de bon s’il n’avait été si fatigué. En peu de temps, il avait déjà réussi à jeter trois fois à terre Nara, et il avait brouté l’extrémité d’une manche de sa veste, sur un étrange impulsion.
Turi vint poser sa paume sur l’encolure de la grande ânesse d’Uzirt, qui frémit, contente.
– Moi, je prends soin de ma Neel.
– Comme vous l’entendez, mais faites-les tirer, s’il vous plaît. Ma famille, aux Trois Vagues, a suffisamment pleuré ma perte sans savoir que je leur reviens indemne. Et ne me regardez pas avec cet air indigné ! Jamais je n’ai demandé à ce que vous m’accompagniez ; vous ne faites que me retarder.
Turi songea à répliquer, mais il se tut, car la princesse des Trois Vagues avait raison : à plusieurs reprises, il s’était rendu compte que Phelan et lui avaient entravé l’avance de Nara, plutôt qu’ils ne l’avaient facilitée. Il y avait un élément, cependant, que cette fille semblait négliger : la sécurité. Nara combattait habilement – son malamalama, art martial de la connaissance, était une pratique redoutable –, mais enfin, les routes entre les Monts Jaunes et le royaume des Trois Vagues étaient infestées de brigands, malandrins et autres détrousseurs, sans parler des êtres magiques qui y avaient eux aussi leur part. Nara aurait été constamment attaquée si elle s’était trouvée seule.
– Je vais doubler la longe, dit Turi. Et nous pousserons en même temps que nos bêtes tireront, pour ne pas les éreinter en vain.
– C’était entendu ainsi, répliqua Nara.
– Comme tu es… enivrante, murmura le garçon aux cheveux bleus.
Se détournant pour ôter la selle du dos de Neel, il ne fit qu’entrevoir la grimace furieuse de Phelan et celle, exaspérée, de la princesse.
 
De longues heures leur furent nécessaires pour se frayer un chemin dans l’éboulement. Lorsqu’ils purent reprendre la route, le soleil déclinait. Une première étoile apparut près de l’astre rouge.
– Nous devons trouver un endroit pour dormir, soupira Phelan.
Turi avait remarqué que c’était un moment qui préoccupait toujours son ami. Le long garçon blond ne s’était jamais tout à fait remis des frayeurs de la première nuit hors de chez lui, lorsqu’il avait quitté son foyer pour aller sauver la princesse. À peine franchi le pas de sa porte, il avait affronté les magies. Il avait été courageux.
C’est grâce à lui que j’ai rencontré Nara, se dit Turi. Et c’est aussi grâce à lui qu’elle est vivante, car s’il n’était allé la secourir, je ne l’aurais pas accompagné et je n’aurais pu tuer l’Ogre.
Parfois il se sentait coupable, car il affrontait Phelan sur un terrain cruel. S’ils étaient toujours amis, désormais une rivalité les opposait. Turi savait que sa victoire sur l’Ogre lui procurait un grand avantage, mais ce prestige n’était pas totalement acquis, car les critères de choix de Nara n’étaient pas clairs. Il ne fallait pas se fier à sa brusque camaraderie ni à l’apparente limpidité de son esprit : la princesse pouvait se montrer impénétrable. Et si elle ne voulait ni de l’un ni de l’autre ? Si elle se choisissait un guerrier des Trois Vagues ?
– Que penses-tu d’ici ? demanda Turi en désignant à Phelan une clairière qui jouxtait le chemin.
– Je préférerais un endroit plus élevé. J’aime voir venir mes ennemis.
– Il fait encore jour, nous pouvons gagner une lieue en forçant l’allure, dit Nara.
– Un endroit élevé ! Voir venir ses ennemis ! Voilà de belles expressions de lâche, bien alambiquées, pour ne pas dire franchement qu’on a peur de tout, lâcha Turi.
Le garçon se sentit subitement emporté par une de ses fréquentes colères, mais celle-ci n’avait cette fois véritablement aucune origine. Pourtant, comme malgré lui, il continua :
– Si je n’avais pas été là, pauvre couard…
– Turi ! s’écria Nara sur un ton impérieux.
Il la regarda, et le courroux qu’il lut dans les yeux de la princesse ne fit qu’exaspérer sa propre fureur sans cause.
– De quoi te mêles-tu, toi, la princesse voyageuse ? Tu n’aurais pas pu rester dans ton royaume, à tenir ton rang ?
Phelan tira sur les rênes de Swo, qui renâcla.
– Tu vas trop loin, Turi. Tu vas finir par m’importuner vraiment. Tu te dois à la courtoisie, nous ne sommes pas dans une taverne.
– T’importuner ? Tu es un triste bouffon ! Aussi précieux qu’une fille !
Turi leva la main et frappa violemment la nuque de Neel, qui protesta.
Puis, soudain, tout s’arrêta ; la colère disparut comme elle était venue. Le garçon courba la tête. Pourquoi avait-il agi ainsi ? Une culpabilité hagarde le fit ployer un peu plus sur l’encolure de son ânesse, et il grommela :
– Je vous demande pardon à tous les deux. Sans doute suis-je très fatigué, moi aussi.
 
La princesse et les fils des Mille Lacs avançaient toujours ; les bois attenants avaient pris des teintes violines. Depuis la route, les trouées qui parfois creusaient les fourrés ressemblaient à d’obscures cavernes. Turi, qui connaissait l’aversion de Phelan pour ces nuits dans la forêt, s’écria :
– Je ne vais pas plus loin. Il y a encore ici une clairière où nous pouvons installer notre camp.
– Ne serait-il pas possible de continuer un peu et de dormir sur le chemin, ainsi qu’il y a trois nuits ? demanda Nara.
– Tu veux dire comme la fois où nous avons failli nous faire écraser par ce cavalier qui galopait en pleine obscurité ?
– C’était un coup de malchance. D’ordinaire, personne ne passe sur cette voie. Et d’ailleurs, nous n’avons pas été blessés, n’est-ce pas ?
– Oui. Par miracle. Et comme je n’aime pas tenter le sort trop souvent, je ne recommencerai pas cette bêtise. Par ailleurs, j’aimerais bien savoir comment une fille des Trois Vagues pourrait être au courant de la densité de la circulation sur les routes de cette contrée…
– Ça y est ? Tu recommences déjà à être odieux ? Est-ce que cela va devenir une habitude ? Figure-toi que j’ai des yeux pour voir, que j’ai bien plus voyagé que toi et que j’ai ainsi pu constater sans trop de difficulté que ces chemins sont déserts, en permanence. D’autre part, la fille des Trois Vagues étant une princesse, il ne lui déplairait pas d’être traitée avec un peu plus de… décence.
– Attendez… dit Phelan.
Ni Nara ni Turi ne lui prêtèrent la moindre attention. Le garçon aux cheveux bleus marmonna, en s’appuyant des deux bras tendus sur le pommeau de sa selle :
– Je suis très naïf, très innocent. Je croyais, figure-toi, qu’une princesse apprenait à être modeste et à ne pas mettre sans cesse en avant sa position pour l’emporter dans une discussion. Je m’imaginais aussi que…
– Taisez-vous !
Phelan tendait le cou, tête penchée, ainsi qu’on le fait lorsqu’on s’efforce d’entendre un son ténu.
Turi s’apprêtait à demander à son ami ce qu’il lui prenait, mais lorsqu’il saisit l’expression de concentration inquiète de Phelan, il eut immédiatement le sentiment d’un proche danger. Les battements de son cœur semblèrent se dérégler, l’espace d’une seconde, et il dut avaler sa salive avant de murmurer :
– Quoi ? Quoi, Phelan ?
– Il y a…
Turi vit que, sur sa droite, Nara était également tournée vers le garçon blond ; les traits de la jeune fille marquaient son alerte.
– Il y a quelque chose… C’est dans l’air…
Levant la tête, Turi distingua les étoiles, dans un ciel mauve sombre où quelques nuages effrangés poursuivaient leur course paresseuse.
Tout semblait tranquille.
Son estomac gronda ; la faim le mit tout à coup de mauvaise humeur.
– Il n’y a rien du tout. Ce sont encore tes peurs absurdes. Tu es comme un enfant, Phelan. Il serait temps de…
Une première chose tomba sur son bras. Cela bougeait, mais c’était trop gros pour être un insecte, trop petit pour un oiseau ou pour une chauve-souris. L’instinct de Turi fut de se secouer, mais il reçut encore un autre être, dans le col de sa veste, qui s’insinua contre son épine dorsale. Puis un nouvel animal se posa lourdement sur la tête de Neel, derrière les oreilles de l’ânesse, qui poussa un braiement, aussitôt étouffé par les frondaisons cernant le chemin.
Nara, dans la langue des Trois Vagues, lança une exclamation que Turi ne comprit pas ; mais lorsqu’il porta les yeux sur la princesse, il vit qu’elle était couverte de petits êtres aux bras multiples. Au lieu de se débattre comme on l’aurait attendu d’elle, Nara semblait se recroqueviller sous le nombre. Son attitude physique, si contraire à tout ce que Turi connaissait d’elle, terrifia le garçon.
Ce n’est pas normal, songea-t-il. C’est… ce n’est…
Pourquoi ne pouvait-il articuler sa pensée ? Pour quelle raison s’engluait-il dans une phrase si facile ? Mais qu’y avait-il à comprendre, déjà ?
Dans la sorte de torpeur morose qui l’emportait, il se rendit compte que les êtres s’étaient agglutinés sur lui, sans qu’il en ait pris conscience. Ils étaient si étranges ! De près, on distinguait leurs bras minuscules, qui ressemblaient à ceux des humains ; leur tête, en revanche, avait l’apparence de celle des mantes religieuses. Ils étaient innombrables, ils avaient, ils avaient…
– Ne pensez plus ! hurla Phelan. Videz votre esprit !
Turi se remémora soudain le récit que lui avait rapporté son ami, il y avait de cela bien des années, à propos d’êtres qui avaient attaqué Elgin, le maître d’armes, au temps où celui-ci était encore un guerrier sauvage.
– Les tenttis…, murmura le garçon.
Puis, très lentement lui sembla-t-il, sa conscience s’éteignit, et il n’y eut plus en lui que la grande souffrance générée par les bêtes maléfiques.


Chapitre 3
- Beuh… euh, beuh…
Il savait que c’était le son de sa propre voix. Il aurait bien voulu dire autre chose, mais il ne parvenait qu’à répéter :
– Beuuh…
Les bourrades qu’il avait reçues, puis les mouvements frénétiques autour de lui, l’avaient sorti de sa torpeur. Dans le jour déclinant, son ami Phelan battait des bras pour chasser de curieux petits êtres.
Turi désirait vraiment comprendre, mais il ne lui restait plus d’esprit ; il s’entendait simplement bredouiller :
– Beuh…
Il y avait une part de lui, enfouie au fond de sa psyché, qui refusait cet abrutissement ; mais le reste de son être aspirait presque entièrement à la léthargie qui ensevelissait la peur, la faim, la fatigue de la réflexion, pour laisser place à une sorte de béatitude. C’était un peu comme s’il était saoul.
Tiens, il était tombé du dos de Neel. Mais ce n’était pas grave, parce que rien n’avait plus d’importance. Il sentit un filet de salive couler à la commissure de ses lèvres, mais il n’eut pas le cœur de l’essuyer. C’était si bien, de ne rien être, ne plus rien être…
Phelan, lui, avait les yeux grands ouverts. Il continuait à lancer des moulinets, et il utilisait le plat de son épée pour se débarrasser des petits êtres étranges, qu’il arrachait ainsi au dos de son cheval, pour revenir aussitôt à cette fille. Comment s’appelait-elle, déjà, cette fille à la peau noire ? Phelan enlevait les créatures qui semblaient coller à son étrange chevelure en boule, à ses vêtements…
Lorsque les petits animaux étaient au sol, alors Phelan utilisait le tranchant de son arme pour les couper en deux.
Il y en a énormément, énormément, de ces bêtes, pensa Turi.
Mais, une fois de plus, lorsqu’il voulut exprimer cette idée à voix haute, il ne réussit qu’à lancer un « beuh » piteux.
Son ami ne se décourageait pas. Il enlevait de son propre dos, de ses longs cheveux blonds, de ses membres, les êtres aux bras multiples. Il les tuait, puis il revenait vers Turi pour le débarrasser lui aussi des petits assaillants.
Pourquoi lui-même, Turi, ne parvenait-il pas à se défendre ? Mais se défendre de quoi, après tout ? Ces curieux animaux lui voulaient-ils seulement du mal ?
Phelan était bien ridicule, à s’agiter ainsi comme s’il avait mangé de l’ergot de seigle et dansait la farandole des fous…
Tout était absurde, tout était si fatigant. Turi sentit que ses yeux se fermaient, et il se laissa aller en arrière. Une énorme gifle, lancée par le garçon aux cheveux blonds, le remit d’aplomb. Il éprouva une brève indignation, comme une étincelle de révolte, qui aussitôt s’éteignit. Un des petits êtres se posa sur l’extrémité de son nez ; il loucha. L’animal se retourna et plongea son regard dans celui de Turi. Il avait des yeux insolites, à facettes multicolores et irisées.
Malgré son hébétude, Turi perçut la malveillance de la créature, la malignité de ses intentions. Sa volonté de nuire était aussi tangible qu’une odeur.
Alors, d’un geste paresseux, sans ardeur, le garçon voulut chasser la bête. Celle-ci lui mordit le nez. Elle n’avait pas de crocs, mais des sortes de mandibules qui perforaient la peau comme des dagues.
Les larmes vinrent aux yeux de Turi, qui bredouilla :
– Beuh ! Euh, euh !
Phelan arracha la bête du nez de son ami, emportant avec elle un bout de chair.
La douleur fulgurante réveilla Turi. Un flot de pensée cohérente envahit son esprit, comme l’eau d’un barrage dont on aurait lâché les vannes. Tout arriva d’un coup, dans le tumulte et le fracas.
Les tenttis !
Nara ! Ma princesse ! Mon cœur te garde !
Phelan, tu m’as esquinté le nez !
Une nausée d’épuisement le reprit presque aussitôt et, alors que sous le coup de la douleur il avait bondi sur ses pieds, il retomba à genoux.
– Ne pense plus ! lui hurla Phelan au visage.
J’ai déjà entendu cette… cette phrase, songea Turi. Que, que… beuh…
Plusieurs petites créatures vinrent se poser sur ses épaules. Comment s’appelaient-elles, déjà ? Ne fallait-il pas les redouter ?
Le garçon aux cheveux bleus tomba la tête en avant vers le sol. Son nez ensanglanté rencontra une racine, et la souffrance fut assez vive pour qu’il cligne des yeux, avant de sombrer tout à fait.
 
Lorsqu’il s’éveilla, un jour nouveau s’était levé. Un oiseau chantait tout près, posé sur la branche basse d’un arbre à feuilles grises.
Turi sentit qu’il allait vomir ; il se tourna de côté, mais pas assez vite, et le jet tiède éclaboussa son épaule.
– Bon sang, dit-il. Oh, bon sang, bon sang…
Comme Phelan venait se pencher sur lui, il murmura :
– J’ai dû boire comme une vache, cette fois…
– Tu n’as pas bu, objecta son ami, le visage grave. Est-ce que tu te rappelles mon nom ?
– Alors là ! Mais… évidemment, que je me rappelle ton nom, l’étranger. Il ne manquerait plus que… Mais où sommes-nous ? C’est la cour de l’estaminet du Fossé Fendu ?
– Non. Nous ne sommes plus à Cairnbaan, Turi. Nous avons quitté la colline blanche il y a longtemps, maintenant. Sais-tu qui est Nara ?
– Euh… Drôle de question ! C’est la princesse des Trois Vagues, la gourde imprudente qui s’est fait manger par l’Ogre. Donne-moi un peu d’eau, j’ai soif. Non, attends, je dois me lever pour…
– La gourde imprudente ne s’est finalement pas fait manger, lança une voix féminine.
Turi tourna la tête. Une jeune fille à la peau sombre et aux cheveux crépus, qui formaient autour de son visage harmonieux une sorte de grand buisson, le considérait avec une expression indéchiffrable. Était-elle en colère ? Plaisantait-elle ? Sa beauté était si éclatante qu’aussitôt Turi voulut lui plaire.
– Oui ? s’enquit-il de sa voix la plus grave. De quoi s’agit-il ? Oh, est-ce que par hasard vous parlez de cette princesse ?
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